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      AVANT-PROPOS


      Destin décevant et douloureux que celui d'Anne d'Urfé dont toutes les entreprises connaissent l'échec ! Son oeuvre littéraire elle-même est demeurée confidentielle : Du Verdier dans sa Bibliothèque
 (1585) en a bien sauvé quelques pièces ; Maurice Badolle dans sa thèse complémentaire (1927) en a révélé d'autres, de facture et d'inspiration très inégales. Mais il a fallu les travaux universitaires de Claude Longeon pour que soit connue l'importance au moins matérielle d'une production aussi riche que diverse. Son enquête sur Une province française à la Renaissance : la vie intellectuelle en Forez au XVIe
 siècle
 vient de resituer l'homme et l'oeuvre avec une science parfaite ; on trouvera là toutes les indications biographiques et bibliographiques indispensables

				

      Dès 1965, en publiant le Roman en vers d'Anne de Graville, Palamon et Arcita,
 notre attention avait été orientée sur le cercle des d'Urfé. Nous reprenons donc aujourd'hui une histoire interrompue... Plus précisément, nous voudrions apporter un témoignage sur la sensibilité religieuse à la fin du XVIe

					
 siècle, par la publication d'oeuvres morales et 

					spirituelles inédites. On dira qu'on possède déjà le premier livre / des Hymnes de Messire / Anne d'Urfé conseillier du Roy / en son conseil d'Est at, comte de l'Eglise de / Lyon, Prieur et Seigneur de Mont-Verdun / et Doyen de Montbrison / Contenant cinq Hymnes / A scavoir / Du sainct sacrement de l'autel. De l'Honneste Amour. Des Anges. De la vertu. De Saincte Suzanne... A Lyon M D C VIII...
 Voilà une somme ! Ce n'est pourtant pas l'essentiel d'une vie de soldat, de prêtre, d'homme. Devant le lourd ms. 12487 de la B.N. le courage n'a pas manqué de révéler tant de desseins généreux, conçus et abandonnés. Car il existe d'autres Hymnes inédits : ceux du Jeûne,
 de l'Abstinence, de saincte Catherine...
 Soyons francs : pour notre sensibilité, ce sont des oeuvres mortes. De surcroît, on ne peut les éditer qu'accompagnées de leurs différents états. Certes, il est possible de suivre l'histoire de l'Hymne de la vie du gentilhomme champêtre
 en repérant un certain nombre de témoignages sur l'évolution d'un art assez grêle. Mais reproduire deux ou trois versions d'un même texte fade nous a paru desservir un écrivain hanté par des problèmes autres que formels. Car enfin si l'Hymne de sainte Suzanne
 a été écrit trois fois, celui des Anges
 et de sainte Catherine
 deux fois, si pareils textes ont été constamment amplifiés (les rédactions manuscrites de l'Hymne de sainte Suzanne
 passant de 638 à 1000 vers ; celle qui est imprimée est encore plus longue), ce ne sont pas seulement des scrupules de rhétorique qui rendent compte de cette inflation : et certes je ne minimise pas les vertus de l'imitation d'un Du Bartas ! Comment toutefois intéresser à une apologétique aussi frêle ? Par comparaison, l'Histoire de saincte Suzanne par personnaiges,
 des toutes premières années du XVIe
 siècle (B.N.Rés. pyf 482), est plus persuasive.

      Nous avons sacrifié aussi la Judic :
 épopée artificielle qui garde trace d'une Jérusalem
 décalquée scolairement du Tasse : oeuvre de jeunesse heureusement disparue, mais dont Du Verdier porte témoignage. Nous n'avions aucune raison non plus d'accueillir les Sonnets des misères de la France,

					

					littérature engagée sans doute, et sincère, si bruissante malgré tout d'échos de Ronsard.

      On aurait pu, semble-t-il, admettre les Epitaphes.
 Il en est d'émouvantes. Ainsi, celle de Renée de Savoye : « mère de l'auteur qui trespassa l'an 1587 » :

      
        En sa viduité par la dévotion

        Elle fut visiter les lieux saincts de Sion,

        de toutte la Judée et de la Palestine.

        Despuis voullant vetir l'abit religieux,

        elle fut apellée en la gloire divine

        pour y prandre un abit à jamais glorieux.

      

      On le voit, il s'agit aussi d'un texte important sur le goût des « voyages d'oultre-mer » au XVIe
 siècle, et dont Marguerite de Navarre nous a laissé un autre exemple dans une de ses Nouvelles
 II, 3. Le moyen cependant d'être pleinement en « sympathie » avec le panégyrique si peu hors du commun d'existences sans surprise, comme celle de « Christofle d'Urfé »:

      
        Il fut doux et courtois, beau de taille et de face,

        très bon à ses amis, n'ayant rien cher pour eux,

        liberal à donner et surtout désireux

        d'optenir des soldars la faveur et la grace.

        Ayant déjà couru sans flechir aux asards,

        plusieurs fois la fortune aux allarmes de Mars

        tant le droit d'honneur estoit chaut en son ame,

        Il mourut dans son lict contre sa voullonté,

        bien que se fut aux bras tant chéris de sa femme,

        pour ne montrer mourant son courage indompté.

      

      En vérité il est bien difficile de concilier vérité historique et oraison funèbre dans le cadre conventionnel de l'Epitaphe quand on ne dispose que d'un lot surfait d'expressions stéréotypées.

      Nous avons donc voulu préserver l'unité et l'intérêt de notre édition en faisant connaître des textes animés de ferveur parfois, de sincérité toujours. Pas n'est besoin de subtil décryptage pour y lire l'aveu d'expériences éprouvantes : quatrains et emblèmes ne livrent pas une morale impersonnelle, 

					mais des leçons durement acquises. Les oeuvres spirituelles ne sont pas seulement des exercices d'un solitaire qui éperonne sa vie affective, mais l'expression parfois gauche d'une tension religieuse. On regrettera que la langue et le style d'Anne d'Urfé ne soient pas accordés à pareille volée : c'est reconnaître la sévère contrainte de la poésie métaphysique. Il est hors de question de redonner à notre écrivain une place qu'il n'a jamais occupée ou briguée, simplement d'entendre un chant ou des accents puisés au plus profond de sa déréliction ou de son espérance.

    

  

  
    p.7

    
      1

      
          Centre d'Etudes Foréziennes 1975. En utilisant une lampe de Wood, M. Longeon a même pu déchiffrer en sa presque totalité le paragraphe du Discours sur la vie et les moeurs de Anne d'Urfé
 dont Reure n'avait pu venir à bout.

          Nous tenons ici à remercier M. Longeon pour sa courtoisie à nous aider

        

      

    

  


		

    
		

  
    
      INTRODUCTION

      
        I. L'OEUVRE DANS LA VIE

        Anne d'Urfé est né en 1555. Sa mère Renée de Savoie, qui redoutera toujours de le voir « embabouiné de la secte nouvelle », se charge de son éducation. Pour leur premier enfant elle rêve aussi sans doute à une carrière brillante. Elle le confie très tôt à son parrain le connétable de Montmorency. A douze ans, le voilà page d'honneur de Charles IX. Dès cette époque, se place sa rencontre avec Ronsard, au moins intellectuelle et poétique. En novembre 1567, Anne de Montmorency est mortellement blessé à la bataille de Saint-Denis. Anne d'Urfé rejoint ses parents en Forez : son père en était le bailli depuis 1558. Le seigneur de Maucune reçoit mission de le préparer à la carrière des armes. Mais servi par une mémoire étonnante, voici son élève qui veut déverser les fictions de la mythologie dans des compositions littéraires en prose. Son gouverneur lui conseille plutôt les vers. Et c'est Loys Papon, un poète de la province, qui l'initie aux secrets de la versification.

        Il n'avait pas encore quinze ans, lorsqu'il tombe amoureux de Marguerite de Lupé, probablement son aînée. Le temps d'une absence en Lorraine où il suit l'armée, il la retrouve mariée par contrat du 30 janvier 1570. Quel déchirement de son être ! En 1573, à Marignane, il regroupe 140 sonnets, la Diane,
 inspirés par des souvenirs brûlants. Du Verdier en a sauvé cinq :

        
          
							Je chante dans ces vers combien de passions j'ay souffert, en deux ans, par ses perfections,

          que mes escrits rendront d'éternelle mémoire.

          Et bien que les accents repoussez de ma voix

          ne puissent s'égaler à ceux du Vendomois,

          Si est-ce que mes vers ne resteront sans gloire (I)

        

        L'antithèse qui enserre le poème LX n'est pas seulement animée par une rhétorique traditionnelle. Sans mal, d'Urfé aurait pu ultérieurement l'adapter à célébrer l'amour divin :

        
          Qu'est-ce qu'amour ? un langoureux soucy.

          Qu'est-ce qu'amour ? un bien plein d'amertume. Qu'est-ce qu'amour ? un feu qui ne consume.

          Qu'as-tu d'amour ? une playe mortelle.

          Qu'as-tu d'amour ? cent maux pour un plaisir.

          Et, qui pis est, une peine éternelle.

        

        C'est ainsi qu il a repris le sonnet CIV, tout bruissant des Amours
 de Du Bellay, sur un mode plus spiritualisé :

        Palle et blanche est la mort...

        Des motifs d'ordre psychologique autant que des raisons politiques ont dû peser alors dans ses fiançailles précipitées avec Diane de Châteaumorant : d'illustre famille, mais protestante ; et Diane n'avait que dix ans à la signature du contrat en octobre 1571. Atroces jeux de l'amour : Marguerite devient veuve de Jean d'Apchon dès mars 1574 : elle ne devait se remarier qu'en 1580. Lié par sa promesse, Anne d'Urfé épouse Diane, au plus tôt l'automne ou l'hiver 1574-1575.

        Dans les derniers jours d'octobre 1574 aussi, son père meurt, peut-être empoisonné. Anne est sans tarder nommé bailli du Forez.

        
          Chargé du soin public de trois ou quatre doyeres,

          de deptes, de procez, de neuf freres ou soeurs,

          qui pourrait bien chanter avecques tant d'affaires ?

        

        Ne l'en croyons pas trop :

        Des années 1575-1576 datent les Sonnets des Misères de la France.
 En 1581, il lit la Jérusalem délivrée
 du Tasse. Dans
						son enthousiasme, il l'imite « en stances françaises, avec des Argumens et sommaires sur chacun chant », précise Du Verdier en 1585. L'oeuvre a disparu, remplacée par la Judic,
 un peu postérieure, puisque ce polygraphe n'en parle pas, mais secouée des mêmes souffles epiques amplifies par la Judith
 de Du Bartas. L'Hymne des Anges
 dans sa première version doit remonter à ces années ; ainsi que les Sonnets
 et l'Hymne de l'Honneste amour
 inspirés par Marguerite de Précord : il avait « perdu saize ans [s] a peine »...

        
L'Hymne du Jeûne
 peut se situer en 1588. L'Hymne du saint Sacrement de l'Autel
 s'ouvre sur l'éloge de Charles de Valois, comte d'Auvergne. Or ce personnage n'a eu droit à ce titre qu'en 1592. On voit que les activités militaires et politiques d'Anne d'Urfé, durant la Ligue, ne l'ont pas détourné de la littérature, même si son inspiration s'oriente désormais vers des sujets plus graves que l'amour simplement humain. C'est une des raisons sans doute qui lui font abandonner un Roman pastoral Philocarite :
 Carite était déjà le nom de Marguerite dans sa Diane...
 Ce rêve d'un paradis perdu est si peu en harmonie de surcroît avec les expéditions harassantes qu'il doit soutenir ! C'est en décembre 1592 que le Duc de Nemours le chasse de Montbrison. Henri IV croit habile de protéger notre bailli en le nommant son lieutenant général en Forez (janvier 1593). Du coup, le crédit d'A. d'Urfé aux Etats généraux de Blois se trouve affaibli. Son bon sens lui fait comprendre que l'adieu aux armes est arrivé : en mars 1594, il fait acte d'allégeance. Mais perfidement, son frère, Honoré d'Urfé reprend la lutte en faveur de la Ligue. Anne sent que le roi lui retire sa confiance ; il lui offre donc sa démission, calcul ou non. Après un an de difficiles négociations, en septembre 1595, Anne d'Urfé renonce à une charge qui lui avait tant pesé finalement.

        Les Emblèmes,
 puis les quatrains
 portent témoignage de ces conflits et d'une paix si douloureusement acquise. L'Hymne de La vie champêtre
 chante un nouvel idéal.

        Du moins a-t-il pu préserver sa vie sentimentale ? un rescrit de 1598 conseille l'annulation de son mariage : « Ob
						impotentiam et frigiditatem ipsius Annae, nunquam carnaliter cognita fuit. » L'offlcial de Lyon le déclare nul en effet le 18 mai 1599. Avant le carême de 1600, Diane épousait Honoré d'Urfé ! Sa vie intime nous échappera toujours. Mais je dois mentionner une « Anagramme » à Marguerite, d'une transparence sans mystère :

        Ma sagette peult te guerir...

        et trois « Enigmes » au moins qui racontent explicitement les jeux de l'amour et des coïts parfaits, avec une impudeur toute moderne : Ms. 12487, F° 222.

        
L'Hymne de Mgr le duc de Savoie,
 le Discours à Monseigneur le Prince de Piedmont
 se situent dans toutes les dernières années de la vie laïque d'Urfé. Sous le titre Himne de la vertu et Instruction à Mgr le Dauphin Louis de Bourbon
 (1607) ce Discours
 aggrave hélas ! un parallèle avec 
l'Institution
 du Prince
 de G. Budé... L Histoire de Ste Suzanne
 est encore colorée des feux de l'amour interdit, du moins dans sa première rédaction : car Anne d'Urfé est elévé à la prêtrise en juillet 1603 : il n'y a aucune raison pour suspecter la sincérité de cette vocation. Chanoine-comte de Lyon, il trace une Description du pays de Forez
 et célèbre Sainte Catherine
 dans un Hymne théologique vers 1608.

        Les diverses Paraphrases,
 les Hymnes du Jeûne
 et de l'Abstinence
 marquent les différents niveaux de ses expériences. Piqué peut-être d'émulation par la publication en 1607 de la première partie de l'Astrée,
 Anne d'Urfé édite son Premier Livre des Hymnes :
 textes déjà anciens, mais profondément retouchés par une pensée prédicante. Comment n'avoir pas vu que ces immenses machines étaient un contresens poétique ? Autre retour nostalgique vers le passé : la Généalogie de l'illustre maison des Urfez.
 L'effritement physique et intellectuel d'Anne d Urfé semble irréversible. Et voici que disparaît Marguerite de Lupé : 1615. Cette mort lui arrache des stances bouleversantes :

        Moy, je t'ay vive et morte incessamment aimée...

        
						L'édition du Tombeau de Carite e
 par G. L. Van Roosbroeck, faite d'après le ms. 25464 (The Romanic Review,
 1929), aurait pu tenir compte des derniers sonnets du ms. 12487 : tel qu'en lui-même enfin...

        A son tour, le 22 juin 1621, il entrait dans la paix de son Dieu.

      

      
        II. LES OEUVRES MORALES ET SPIRITUELLES

        Le ms. 12487 s'ouvre (F° 2, v.) sur le Plan du Premier tome des oeuvres poétiques, spirituelles et moralles d Urfé.

					

        
          Il faut au premier livre dedié au Roy :

          L'himne du sainct sacremant dediée à sa magesté.

          Les Emblesmes dediez à Monsieur le conte.

          Les paraphrases dediees à Monsieur le Doyen.

          Les quatrins dediez à Monsieur de St Marcel.

          Les sonnets spirituels dediez à Monseigneur l'Evesque.

          L'Himne de la vie champestre dedié à Monsieur de Maucune.

        

        Le second dedié à la Royne.

        
          L'Himne des Anges dediée à elle.

          Les sonnets des miseres de la France.

          L'himne de l'Honneste Amour dediée à Mademoiselle de la Roche Turpin.

          Les sonnets de l'Honneste Amour dediez à Madame de Precord.

          Le Petit office de Saincte Madelaine dedié à Madame la Prieuse de Saint Tommas.

          L'Himne du Jeune dediée à Monsieur le Chanoine Paparin.

        

        La publication en 1608 du Premier Livre des Hymnes
 rendait caduc ce dessein. Nous avons choisi d'éditer les
						oeuvres morales et spirituelles,
 c'est-à-dire de suivre dans la mesure du possible une trajectoire historique, une progression dans la vie intérieure de notre écrivain, sans trop bouleverser l'économie matérielle du ms., tout ce qui peut marquer en somme une irruption significative de sa sensibilité.

        Il n'est guère utile de commenter longuement l'Epître au Roy lui dediant le premier livre de(s) oeuvres spirituelles.
 Elle relève d un genre dont les titres de noblesse remontent à Horace et Ovide : la Deffence et Illustration de la langue française
 (II, 4) les présentait comme des modèles. Les Rhétoriqueurs déjà avaient aimé cette démarche souple du discours : Epitres morales et familières
 de J. Bouchet ; ou bien H. Salel,. Marot... Le succès de cette forme lyrique, d'une longueur indéfinie et de ton varié se trouve confirmé par l'Art poétique
 (II, 7) de Sebillet, puis de Pelletier (II, 6) qui analyse le rôle discret des figures dans ce type de poèmes, d'une architecture sans profondeur. La tradition imposait même les décasyllables et les rimes plates à d'Urfé... Un hors-d'oeuvre rigoureusement, mais qui nous a paru apte à commander l'ensemble de notre ouvrage : tant il synthétise avec bonheur les aspects complémentaires d une production en apparence si diverse. Les XI Sonnets de l'Honneste Amour
 composés pour Marguerite de Montjournal, fille du seigneur de Précord ont une autre résonance personnelle. La distance prise par rapport au passé apparaît même dans les retouches au sonnet sauvé par Du Verdier :

        
          Palle et blanche est la belle

          qui tient de mille noeuds serve ma liberté.

          ... plaine de cruauté

          inexorable, sourde, inhumaine et rebelle.

        

        La nouvelle rédaction adopte un ton différent :

        
          qui me brulle d'un feu tout plain d'honnesteté...

          aux amans vicieux qui la treuvent rebelle.

          Elle n'a non plus d'yeux ni d'oreilles aussy

          pour ouïr ni pour voir leur plainte et leur soucy.

        

        
						Cette ultime référence, si tenue soit-elle aux idoles (.Psaume
 134) s'ajuste mal pourtant au dessein primitif qui organisait un univers connu :

        
          on feint la mort sans yeux ; ceste farouche icy

          n'en a (ce croy ge) point pour voir nostre soucy.

        

        Cet écart se creuse encore plus si l'on tient compte du « Sonnet au sieur de Marcilly, Lois Papon » : (F° 84)

        
          Marcilly, croiriez-vous qu'une belle Claudon

          a pancé ralumer la flame doucereuse

          dans mon cueur refroidy de l'umeur amoureuse

          qui ne redouptoit plus neullemant se brandon.

          Dejà touts mes desirs volloyent à l'abandon

          autour de ses tetins et sa bouche mielleuse,

          où l'on puise baisant la liqueur dangereuse

          qui nourrit dedans nous le feu de Cupidon,

          Quant revenant à moy, je dicts en mon courage :

          Il fault fuir d'icy. Je ne serois pas sage

          de me torner esprandre en se feu rigoureux.

          Des heures en ma main, un livre sur ma table

          me seroyent plus dessans que faire l'amoureux :

          L'Amour et le poil gris n'est jamais convenable.

        

        On sent bien que toutes les amarres n'ont pas été coupées...

        Le sonnet « A Mademoiselle de La Goutte lui envoyant les discours de Philocarite » (F° 84v) fait entendre une note bien nostalgique :

        
          Voissy les vains discours de mon adollessance,

          trop fidelles temoins des dures passions

          qu'il m'a fallu souffrir pour les perfections

          d'une que je treuvois belle en toutte exellance...

        

        comme le suivant « A une aultre que l'auteur a aymée luy envoyant l'histoire du comte de Forez » :

        
          Voissy la plus tragique et plus sanglante histoire...

          Voire je le tiendray plus fortuné que moy

          qui n'ay pas peu gagner en loyer de ma foy

          qu'il vous pleut de m'aymer tant je suis miserable.

        

        
						Il faut encore citer le sonnet « A Mademoiselle de Raverie » : (F° 86)

        
          Quant je vois atantif d'un oeil dellicieux

          tant d'esquise beaulté luire en vostre visage

          l'Amour me veult surprandre avec son avantage

          me voyant esblouy des esclairs de vos yeux.

          Puis me voyant cherir voz discours gracieux

          Il tache encores plus de me mettre en servage,

          et presques j'y consants, ne sachant de nostre Aage

          neulle aultre plus que vous aymable soubz les cieux.

          Mais eslongnant vostre oeil, santant la flame esprise,

          et pansant sagemant que j'ay la teste grise,

          je tache de l'estaindre au lieu de m'enflamer,

          Jugeant qu'une beaulté tellemant acomplie

          ne se voudroit jamais condescendre à m'aymer,

          et d'aymer aultremant je l'estime follie.

        

        La « Reponce par la dicte Demoiselle » et la « Replique » (beaucoup plus longue : un sonnet contre un quatrain) font assaut de préciosité savante :

        
          J'ayme mieux me forçant dompter mes passions

          que voilant comme Icare estre faict miserable...

        

        Le cycle « Claudon » est décidément le plus représentatif de cette série :

        
          Qui vous esmeut, Claudon, porter ses belles roses

          tachant de vous orner pour complaire à nos yeux...

          Il se fault preparer à l'amoureux tournant,

          car on ne peult cueillir les roses seullemant

          que l'on ne soit suget se piquer aux espines.

        

        
          A une belle Damoiselle nommée Claude

        

        
          Il n'en fault pas mantir, Claudon, vous estes belle,

          douce, courtoise, honneste et santez vostre bien.

          Vous avez la vois bonne et le doux entretien

          pour captiver un cueur plus farouche et rebelle.

          Mais il y a long temps que j'ay dans la cervelle

          de repousser l'effort de l'Archer ciprien

          ayant trop espreuvé qu'il ne se treuve rien

          qui soit plus à dompter que sa fleche mortelle.

          
							Mignarde, assurez vous que si j'avois desir

          de suivre Cupidon et cercher se plaisir,

          que je ne voudrois faire une plus belle eslite

          Et que si vous m'aymiez comme vous assurez

          on ne voiroit jamais noz deux cueurs separez

          car j'ayme constamment qui m'ayme et le merite.

        

        Ce trait final résulte d'une correction bien significative :

        Car se fut le deffaut seullemant de Carite.

        « A elle encores, ayant seu qu'elle avoit gagé de le randre amoureux », il adresse un nouveau sonnet, de rupture cette fois (F° 87) :

        
          Vous vous trompez, Claudon...

          Je say que vous avez mille et mille bons tretz,

          qu'il ne vous manque point de ruses et d'attraix

          pour randre les plus fiers amoureux à toute heure,

          Mais pour moy, s'il vous plaict vous laisser conseiller,

          vous fairez beaucoup mieux sans vous plus travailler,

          puis que l'erreur est faicte en payer la gageure.

        

        « Contre Amour », il lance trois sonnets vengeurs (F° 86v)

        
          Ne parlons plus d'aymer puis qu'on m'a faict se tour,

          car j'ateste le ciel et sa lumiere saincte

          que je n'auray jamais dedans le cueur emprainte

          vostre face plus belle et claire que le jour.

          Agensez voz cheveux, coiffez les d'un atour,

          de la fleur d'Adonis où est ma levre painte,

          mignardez voz regards, chantez une complainte,

          souspirez, pasmez vous, je ne crains plus l'Amour.

          Changez vous, vray Protée, en diverce maniere,

          triste, joyeuse, austaire ou gracieuse ou fiere,

          ne pansez plus m'avoir captif aucunemant.

          La raison a gagné : il n'i a plus de flame.

          Je veux desormais vivre eslongné de tourmant,

          car un homme est bien sot d'adorer une femme.

        

        
          Lors que je vois le lien auquel je fus surpris

          d'une beaulté trop belle helas à mon damage

          
							qui m'a faict perdre en vain le plus beau de mon Aage

          n'en ayant pour guerdon fors que des cheveux gris,

          Je ne puis faire encor'que je ne sois espris

          d'une segrette ardeur qui brusle en mon courage,

          rememorant en moy se gracieux langage

          qui me charmoit le cueur et flatoit mes espris,

          Mais songeant puis aprez qu'elle est aultant que belle,

          ingratte aux vraix amants, trompeuse et peu fidelle,

          qui faict gloire d'avoir un amy cheque jour,

          Je sans incontinent estaindre en ma pansée

          ceste petite ardeur qui c'estoit commancée

          d'aultant que le dedain est un maistre d'Amour.

        

        
          J'avois cent fois juré d'une parolle sage

          et l'avois en l'esprit sainement aresté

          ne voir plus celle là par qui je suis dompté.

          Ο sermant amoureux, inconstant et voilage.

          Car lors que je suis prez des raix de son visage,

          je me sans maugré moy follement transporté

          revoir les doux apats de sa jeune beaulté,

          d'où je ne pars jamais que remis en servage.

          Las, mon Dieu, qu'est cessy ? Il <y> a quatorse ans

          que je porte à mon col ces cordages pesants

          et si je ne puis pas retreuver ma franchise.

          Mais je veux à se coup m'assister de vertu

          et ne voir plus cest oeil dont je suis combatu

          car il faict bon laisser une folle entreprise.

        

        L'itinéraire d'A. d'Urfé a donc connu bien des vicissitudes sur cette voie de « l'honneste amour ». Le dernier sonnet de cette section est pour Carite :

        
          Belle puis que le Ciel et ma profection

          ont frustré noz nepveux d'avoir jamais les carmes

          que je fis tourmanté des amoureux alarmes,

          qu'ils sachent par ceux cy vostre perfection.

          C'est que vous estes belle en admiration

          de touttes les beaultez dont Amour prand les armes,

          qui tirent hors des cueurs les souppirs et les larmes

          quand il <les> a remplis d'ardante passion.

          
							Bref vous eussiez été le vray phenix du monde

          si vous n'eussiez point eu tant de legereté...

        

        C'est à Madame de Lupé qu'il avait dédié l'ensemble de ces sonnets :

        
          Je vous donne ces vers, invincible guerriere

          qui, premiere, forçant le rampart de mon cueur

          d'un amoureux effort, compagnon de rigueur,

          asservîtes mon ame en voz sieps prisonniere...

          Lisant ses vers icy, vous direz à l'instant

          comme esse qu'un amant si fidelle et constant

          a changé les ardeurs dont il m'a poursuivie ?

          C'est que reconnoissant l'erreur où je vivois

          j'ay quité cest amour prenant une aultre vie.

          Car on ne peult servir deux maistres à la fois.

        

        Le dernier vers ne fait pas seulement référence explicite à l'Evangile. Le tercet a été repensé :

        
          C'est que tout se qu'on voit a son temps et son lieu.

          Se suget fut dessant peult estre en ma jeunesse :

          mais il seroit honteux puis que je suis à Dieu.

        

        Il s'agit d'une conversion toute spirituelle, au moins d'intention. Ces textes presque tous inédits (Badolle en a relevé quelques-uns, mais avec des erreurs de lecture) donnent leur juste résonance aux poèmes offerts à Madame de Precord. On remarquera encore qu'A. d'Urfé a retouché ce texte dans le « sonnet à Madame de Luppé luy envoyant un livre de (s)es Himnes » (F° 235v) :

        Je vous donne ce livre, ο fatalle guerriere...

        La trajectoire religieuse est plus nette à l'avant-dernier vers :

        J'ay consacré à Dieu le reste de ma vie...

        Les Emblèmes
 continuent l'enseignement des Bestiaires
 et des Lapidaires.
 Pour le XVIe siècle, il suffira d'évoquer les noms de R. Belleau, de G. Corrozet, d'Alciat surtout dont la fortune a été prodigieuse. Un nombre étonnant d'éditions se succède à Lyon : en latin, français, italien, espagnol. Jean Le Fevre et B. Aneau ont contribué à ce succès, mais également l'art des gravures très suggestives qui explicitent la
						morale et animent le texte. Pour le dire au passage, les Fables
 de la Fontaine doivent beaucoup plus qu'on ne le croit à ce modèle.

        L. Papon a donc illustré trente emblèmes de son ami d'Urfé : le ms. se trouve à la Bibliothèque de Caen. On sourira devant la maladresse de quelques dessins : des fourmis grosses comme des homards ; une tourterelle d'une taille démesurée par rapport à un arbre... Reconnaissons, sinon la justesse fréquente du trait, du moins le mouvement de ces scènes. Ne nous impatientons pas non plus devant le « pied » du crocodile, la « tanière » des fourmis... A. d'Urfé a bien d'autres soucis : d'abord conserver le plus possible la substance symbolique des éléments qu'ils réutilise : même le bois sec sur lequel la tourterelle plante ses pieds ! On se rappellera aussi que cet oiseau a été pris comme image de l'âme aimante par des générations de poètes chrétiens : Alcuin, Paulin de Nole...
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